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2 LE CONTEUR VAUDOIS

Il installa la vache dans l'étable, du côté decelle
qui y était déjà.

11 faisait une chaleur terrible, ce jour là, on
était au mois d'aoilt. M. le curé eut pitié de ses
bêtes et ouvrit la porte pour aérer l'écurie.
Malheureusement, il avait oublié de les attacher.
Or la nouvelle venuo s'ennuyant de son ancienne
écurie sortit et entraîna à sa suite l'autre vache.
Toutes deux commencèrent à mugir devant
l'étable du paysan. Grande surprise du paroissien

généreux qui ne pouvait en croire ses yeux.
« C'est donc vrai s'écria-t-il, ce que M. le curé

nous a dit, que tout ce que nous donnerions à

l'Eglise, nous serait rendu à double — I C. P.

UNE PAGE DE L'HISTOIRE NEUCHATELOISE

Récit du sergent Dubois

IV

Derrière
la barricade, sont massés les roya¬

listes qui, l'arme au pied, attendent le
signal pour ouvrir'Ie feu. Soudain, un

ordre bref est donné, le tambour bat la charge et
le clairon égrène quelques notes aiguës, puis
les républicains s'élancent à l'attaque L'heure
est tragique et solennelle; sur la terrasse et aux
fenêtres du château, quelques fusils s'abaissent.
Le maître canonnier Borel du Cachot, près de
la Brévine, un Bédouin acharné et dévoué à la
•cause, les bras en croix et un boutefeu à chaque
main, s'avance ; sa haute stature se dessine
nettement entre les deux canons; il va mettre le
l'eu aux pièces qui sèmeront la mort dans les

rangs républicains : la mitraille va « balayer »

la rue C'est alors que le brave sapeur Maille-
raz, bondissant comme un tigre, s'élance sur la
barricade; il arrive le premier au sommet; sa
redoutable hache, maniée avec sûreté et coup
d'oeil, s'abat sur le canonnier avant que celui-ci
ait eu le temps d'approcher la mèche allumée;
sa tête tranchée d'un seul coup roule à quelques

pas et le corps s'affaisse dans une mare de

sang!... La patrie républicaine est sauvée, et

en poussant un hourrah formidable, les patriotes

pénètrent dans la place, dont ils se rendent
rapidement maîtres. Les Bédouins qui n'ont pu
fuir sont faits prisonniers.

Un caporal el quatre hommes découvrent,
caché dans une embrasure, Pourtalès-Steiger.
Ils vont, dans leur excitation, lui faire un mauvais

parti, lorsque le colonel Denzler intervient
en faveur du vaincu, et dans un élan de
générosité digne de tout éloge, il lui sauve la vie et

se contente de le retenir prisonnier.
Dubois reconnaît parmi les morts qui sont

couchés sur Ia terrasse du château, le corps
d'un lieutenant de carabiniers; c'est Houriet,
de Boiidry. Sa poitrine est trouée de trois balles
et on voit que les coups de feu ont été tirés avec

une rare précision par des mains habiles. Houriet

avait des idées républicaines, mais, par une
fatalité du sort, il avait dû céder aux injonctions
de son père; il s'était, sans enthousiasme aucun
du reste, et à contre-cœur même, rallié aux
royalistes. Il avait payé son geste de sa vie.

Jusqu'alors cet officier, remarquable par son
talent, avait été aimé et respecté de ses hommes,

mais il est à présumer que ceux-ci s'étaient
fait un devoir sacré de punir le transfuge de

leurs propres mains.
Le gouvernement républicain est rétabli et

l'Assemblée fédérale devait décréter quelques
jours plus tard que les patriotes neuchâtelois
avaient bien mérité de la Patrie.
` Dubois et son ami Lecoultre fêtèrent joyeusement

la victoire et la rentrée au Lode fut triomphale.

Nous ne parlerons pas des événements déjà
connus qui suivirent et transportons-nous au

camp de Thoune quelques années plus tard.
Nous y retrouvons, à un cours de répétition, de

vieilles connaissances. Dubois est sergent-ma¬

jor; sa compagnie, en colonne par peloton, va
être inspectée par Ami Girard, qui est devenu
colonel fédéral. La troupe est remarquable par
sa bonne tenue et des félicitations méritées lui
sont adressées. Il y a toutefois une exception :

un sapeur va être puni ; lui seul n'est pas en
ordre : sa hache fait contraste par l'état lamentable

dans lequel elle se trouve; le tranchant,
loin de reluire comme le pur acier, est, au
contraire, maculé de rouille. L'affaire de cet homme
est mauvaise; chacun sait que si le colonel est
bon, il est aussi sévère et juste...

— « Sergent-major, prenez note de cet homme

», puis se tournant vers le sapeur : «

Comment t'appelles-tu
— Mailleraz mon colonel.
— Tu me feras six jours de cachot, et la

hache sera réparée à tes frais!
— Mon colonel, je subirai ma peine, mais

permettez-moi de conserver ma hache telle
qu'elle est C'est la hache qui a tranché la tête
à Borel! »

A l'ouïe de ces paroles, Ami Girard, dominé
par l'émotion, saute à bas de son cheval et donne

l'accolade au brave sapeur qui ne revient
pas de son étonnement et ne peut contenir une
larme.

— « Garde ta hache, mon ami, la patrie tout
entière te doit sa reconnaissance. »

La fin de la journée se passa en une fête en
l'honneur du héros et présidée par le brave
colonel.

C'est ainsi que le sergent Dubois termina son
récit!...

— a Et c'était le beau temps!» concluait-il en
clignant de l'œil et en redressant sa haute
stature. Guibert.

Rectification. — Dans le numéro du 23 mars de
notre journal, page 3, oé ligne, il s'est glissé une
erreur, c'est « morbier » et non mortier, qu'il faut
lire. ¦ ¦

LE LIEUTENANT MOJON

Patois de Valangin (Neuchâtel).

Cha
¦devant, à Vauledgiii, é l'y a de cet, qui

dize, cent ans, oncoré mai qu'i creye, é l'y
avé on lieutenet qu'étâi à nom David Mo-

jon ; c'étai ena dget d'esprit, gros d'íaçon, gros
bouén homme ; mâ é l'avé ène infirmitâ, lé
z'oû 1 rudge ; lé maîdge n'y avan ré poui, d'fa-
çon qu'é l'ètâi gros pouet. Alors de célaique, on
viadge qu'é l'étai en djustize, é l'y ou do d`lieu
que vegniré a piai * ; i ne poui pas vo dire por-
quiet é s'cqntreleyîve : c'étai pou d'affaire, puisque

monsieu le lieutenet lé djudja vitamet tot
de par liu. Alors de cé, stu que creyé que l'étai
z'eu condân-nâ à'tort, eqminça à ron-nâ tot
pian. Topari, monsieu Mojon, que croû com-
preddre qu'é prédgîve8 dou rudge, Ili dsa :

— Qu'est-ce que c'est? malheureux, je crois

que tu me reproches mes yeux rouges
L'autre, qu'ótai giieurgne

4 qmet on petou,
répongnia :

— Tot le contraire, monsieu le lieutenet, i vo
lé qvesse qmet on bouéniet à ma gordge6.

Epoui é s'dépatcha d'euvri la porte por sé

d'allâ sin mettre lé do pi det on sulâr.

La préférence. — Un jeune homme, en âge
de s'enrôler, passe Ia visite sanitaire. Il est
déclaré apte au service. Lorsqu'il s'agit de

l'incorporer, l'otficier enrôleur lui demande :

— Avez-vous une préférence
— Une préférence"?...
— Mais oui, désirez-vous être incorporé dans,

une « arme » plutôt que dans une autre?
— Ah! bon, bon; je comprends. Eh t bien,

oui, je voudrais être dans la landwehr, parce
qu'on y fait moins de service.

1 Les yeux. — 2 Au plaid, à l'audience. — 3 Qu'il
parlait.— * Gringe. — 6 Je vous le souhaite comme un Dei-

gnet à ma gorge.

L'ŒUÏflE NATIONALE DE M. ARTHUR ROSS)!

"
Ces préliminaires, ce sont deux volurnt

pleins de promesses, l'un synthétique
paré d'une grande érudition, La chanso,

populaire dans la Suisse romande, thèse d

doctorat ès-lettres, présentée à l'Université d

Genève. C'est une attrayante et instructive if
troduction à la série annoncée. L'auteur, aprî
avoir mis sous les yeux du lecteur une copieus
bibliographie du sujet, qui ne compte pas moit
de 107 numéros, lui explique ce que l'on do

entendre exactement par ce terme courant i
chanson populaire, ce qu'elle est dans si

texte et dans sa mélodie. Le volume est divi:
en deux parties : I. Ce que notre peuple chani
II. Comment notre peuple chante. Tandis qi
la seconde partie est d'un accès plus difficile
d'une lecture plus laborieuse aux profanes m
initiés aux secrets ou tout simplement aux lo.
de la prosodie, du rythme et de la musique,!
première partie contient les chapitres les plu

attachants, traitant tour à tour des origines hi

toriques et géographiques de la chanson pop,
laire, de ses divers modes de propagation pi
la tradition écrite ou par la tradition orale, 4«

divers thèmes qui lui servent de sujet. Ava
d'établir l'inventaire du répertoire romand í

tuel, dans la série de volumes dont le premi
a paru à peu près en même temps que l'a

vrage introductif, M. Rossat a essayé d't

faire une classification qu'il donne, il a soin il

nous en avertir, à titre provisoire pour le mt

ment.
Il divise ce répertoire en dix groupes, selo

le caractère de la chanson, et le passe en revu

sous les rubriques suivantes :
1° Chansons narratives, épiques et tragique,

complaintes profanes et religieuses, noëlst
chants de fête. — -JI

2° Chansons anecdotiques-et satiriques.
3° Chansons d'amour et de mariage.
4° Chansons militaires et chansons histoi

ques.
5° Chansons de métier.
6° Chansons à boire et chansons grivoises.; ¦

7° Chansons à danser.
8° Berceuses et rondes enfantines.
9° Romances, pastorales, barcaroles.

10° Chansons patriotiques et politiques.
Cette intéressante revue faite, l'auteur se ê '

ne encore la peine d'examiner succincteroe/jï
caractère spécial de l'ensemble du réperto
particulier de chacun des cantons romands.(
ne saurait omettre de signaler, entre autn '

deux pages de considérations sur le rôle soc '¦

d'autrefois de la chanson populaire.
Le premier volume analytique, paru en 1!"

également, dans la collection des Publicatim``
de la Société suisse des traditions populair
(volume XIII, le premier en français), est a`
sacré aux Chansons traditionnelles. Suces '

vement, ce sera le tour des Chansons lyriqu
`

des Romances, puis des Chansons suisses. I.
documents recueillis par M. Rossat ne eir
prennent pas moins de 5000 chansons et 41;

mélodies recueillies dans tout le pays romi' '

Souhaitons qu'il en puisse mener la publica^
à bonne fin, pour le plus grand profit des letf`
romandes, et que le public fasse à ses lrîr
l'accueil enthousiaste qu'ils méritent. Par lefj.

travaux, M. Rossat et ses collaborateurs r' ¦ <

bien mérité de la Patrie
Serait-ce trop demander à l'auteur, de fui

primer le désir qu'après avoir voué si lo£

temps sa sollicitude inlassable à l'égard T

chansons et des chanteurs du peuple, il ve»
bien aussi jeter un coup d'œil sur ceux qui*
en quelque sorte pour une part les semeurs!,

la riche moisson récoltée. J'ai désigné les f|
tes populaires, humbles piocheurs de rin*

ignorés pour la plupart. Ce ne serait pas »
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de les rappeler à la mémoire des chanteurs de

demain. Je songe à François Grize, à cette humble

poétesse, la boutiquière de Vevey, Nanette

Bonnaveau (voir Conteur vaudois du 4 août

Si917i et à leurs émules tout à fait ignorés. Ma

plume de Valaisan ne peut résister au désir de

pier quelques noms de rimeurs-chansonniers

¦de nos vallées alpestres, dont maintes productions

sont aujourd'hui partie intégrante du

répertoire classique do nos chanteurs de veillées,

,ouis Gard, le « Béranger » de la vallée de

cagnes et l'un et l'autre de ses combourgeois,

Barthélemy Bagnoud, le poète patois de la.con¬

trée de Lens; Antoine Beytrison, celui oé ia

vallée d'Hérens (voir V. Tissot, la Suisse incon--

vue), sans oublier les poésies et chansonspatriotiques

d'un prêtre anniviard, le cure j.-jj.
^ufferey, etc. Des figures plus ou moins originales

se retrouveraient certainement dans loues

les contrées de la Suisse romande.
M. Gabbud.

LETTRE A CES MESSIEURS DU « CONTEUR »

Mes bons Messieurs,

Si je prends la plume pour vous écrire, moi
qui n'en ai pas l'habitude, c'est que nous
avons eu chez nous une puissante nièze

«es jours, et que c'est votre journal qui en est
la cause. C'est vrai, il y a une semaine aujourd'hui

que Grognuz et moi on se fait la potte, et

pour une bêtise; aussi je profite de vous écrire
¦au lieu de faire la reposée du dimanche tantôt
•ensemble, car il me semble que c'est à vous que
j'en veux. Mais" il faut que je prenne du
commencement.

Donc, dimanche passé, après goûter, je reve-
ais de fermer les poules, quand j'entends des

immenses éclats de rire devant Ia maison. C'était

mon homme qui était assis sur le banc avec
le beau-frère Favey. Ils lisaient le Conteur.
Quand ils me voient, ils font de nouvelles recaf-
fées, tellement qu'ils en pleuraient. Je les
regardais tout ébaubie, quand Favey me tend le
journal en me montrant un article. Y riait tant
qu'il ne pouvait rien dire. Alors je regarde, en
,pensant que ça devait être bien amusant. C'était

un article en patois, qui avait comme titre :

< Porquie Triolet n'âmè pas lè fèmalle. » J'ai
tout de suite vu qu'ils se moquaient de moi,
•et je suis rentrée à la chambre avec le journal.

« Ah, c'est pour ça, que je me pensais,
furieuse, quand j'ai eu tout lu ; eh bien, vous
¦allez me ça payer » Justement, Favey rentrait
«en me disant: «Ehbien, quoi, belle-sœur, vous
n'allez pas prendre la mouche pour un article

:<Ie journal qu'on ne sait pas seulement qui l'a
1 écrit 1 » Alors, je me suis levée, et je leur z'ai

dit toutes leurs vérités, à ces hommes. Voyez-
vous, ça m'étouffait, d'autant plus qu'on aurait
•dit que cet article était écrit contre moi. Oui
«'est vrai que je ressaute quand on tire un coup
¦de fusil, et que je me bouche les oreilles quand
[il tonne; que j'ai peur des rats, à sicler quand
j'en vois. Et je me rappelle aussi avoir mis de
l'eau de Cologne, l'autre jour, sur mon
mouchoir, parce que Grognuz était rentré la veille
tellement tard de la pinte que ses habits
empoisonnaient le tabac et le vin, et que je ne peux
îpas souffrir cette odeur. Qu'est-ce qu'il y avait
•encore, dans cet article de malheur? Que les
•femmes ne sont que des barjaques, des niousses
•et des piornes ; qu'elles n'ont point d'acouet,
qu'elles font des chimagries et ne pensent qu'àleurs nippes et à leur z'hardes. Enfin, c'était
«j un bout à l'autre des revis pour se moquerdes femmes, et c'est ça qui les faisait s'éclaffer
Pe rire. A la fin, je leur z'ai dit que, puisque
potre langue allait comme une mécanique, on
verrait bien si je saurais pas tenir la mienne.

voilà depuis une semaine qu'on ne s'est nas
rP'Pc le mot.

Pourtant ça commence à me peser, et j'aimerais

bien faire la paix, surtout que mon homme
me tourne autour en esseyant de s'excuser. Je

n'y réponds rien, mais je vois qu'il se repent
bien de m'avoir montré le Conteur et d'avoir
tant recaffè en se moquant. Mêmement
qu'aujourd'hui, après le dîner, en buvant son café

noir, il s'est mis à dire tout seul : « Monté que
c'est bête, quand le papier est si cher, d'écrire
des affaires pareilles » Et il m'a mis sous le nez
votre Conteur de hier. Tant qu'il a été là, je n'y
ai pas touché ; mais sitôt qu'il est parti se reposer,

je l'ai pris et j'ai lu un de ces articles contre

les femmes, encore plus pire quele premier.
Il nous appelle crème de singe, fromage de
renard, lion, chien, aspic, et même ordure dorée!
je vous demande un peu!

C'est pourquoi, messieurs du Conteur, je suis
en colère après ceux qui écrivent ces vilaines
choses. Est-ce qu'on leur demande leur opinion
sur nous, puisqu'ils ne nous connaissent pas?
En réfléchissant toute Ia semaine après ça, j'ai
pensé que celui qui a fait le premier article
était probablement un de ces vieux renitents
qui courent après les filles quand ils ont bu, et
qu'il s'en est trouvé une qui l'a remis à sa

place ; alors il a écrit ça pour se venger. Pour
l'autre, paraît que c'est des Grecs qui pensent
ça de leurs femmes, ça n'a rien à faire chez

nous, il me semble! Je sais bien que les femmes

ont leurs défauts comme les hommes, et

qu'il y en a qui font des manières à se faire
crier après ; ainsi, j'en ai vu au dernier nouvel-
an qui dansaient d'une façon tellement... quoi,
j'ose pas dire, qu'on en avait honte, la Fanchette
et moi. Il faudra qu'on vous raconte ça. Mais la
plupart des Vaudoises, des bonnes, des vraies,
sont de braves femmes, qui n'aiment pas voir
leurs maris rire d'elles quand on les appelle
dans les journaux du nom d'un tas de pouettes
bêtes.

A présent que je vous ai bien dit tout ce que
je pense, j'entends mon homme qui se lève et
qui vient vite voir où je suis. Je crois que nous
signerons la paix ce soir, et je n'ai plus qu'à
fermer ma lettre en restant votre toujours
dévouée

(B. Düsserre). Marienne Grognuz.

Feuilleton du CONTEUR VAUDOIS

La Bibliothèque de mon oncle

RODOLPHE TŒPFFER

Cette prison dont j'ai parlé n'a qu'une seule fenêtre

qui donne de mon côté. En général, les prisons
ne sont pas riches en fenêtres.

Cette fenêtre est percée dans une muraille d'un
aspect noir et triste. Des barreaux de fer empêchent
le prisonnier d'avancer la tête en dehors ; et un
appareil extérieur, qui lui dérobe la vue de la rue, ne
laisse pénétrer dans le fond de sa retraite qu'un peu
de la lumière du ciel. Je me souviens que la vue de
ce soupirail ne m'inspirait alors que terreur et
colère. C'est qu'en effet, dans une société que je me
figurais tout entière composée d'honnêtes gens,
il me paraissait infâme que quelqu'un s'y permit
d'être assassin ou voleur; et la justice, qui protégeait

des gens parfaits contre des monstres, m'ap-
paraissait comme une matrone saintement sévère,
dont les arrêts ne pouvaient être trop terribles.
Depuis, j'ai changé : la justice m'est apparue moins
sainte ; ces gens parfaits ont baissé dans mon estime

; et dans ces monstres, j'ai reconnu trop souvent
les victimes de la misère, de l'exemple, de l'injustice...

Alors la compassion est venue tempérer la
colère.

L'esprit des enfants est absolu, parce qu'il est
borné. Les questions, n'ayant pour eux qu'une face,
sont^ toutes simples ; en sorte que la solution en
paraît aussi facile qu'évidente à leur intelligence
plus droite qu'éclairée. C'est pour cela que les plus
doux d'entreeux disent parfois des choses dures, que
les plus humains tiennent des propos cruels. Sans

être de ces plus humains, cela m'arrivait souvent ;

et, quand je voyais conduire un homme en prison,
toute ma sympathie était pour les gendarmes, toute
mon horreur pour cet homme. Ce n'était ni cruanté
ni bassesse ; c'était droiture. Plus vicieux, j'aurais
détesté les gendarmes, plaint l'homme.

Un jour j'en vis passer un qui alluma toute mon
indignation. C'était le complice d'un atroce assassin.
Entre eux deux, ils avaient tué un vieillard pour
s'emparer de son argent ; puis, aperçus par un
enfant au moment du crime, ils s'étaient défait
de cet innocent témoin par un second meurtre. Le
camarade de cet homme avait été condamné à mort ;

mais lui, soit habileté dans la défense, soit quelque
circonstance atténuante, était condamné seulement
à une réclusion perpétuelle. Au moment où, près
d'entrer dans la prison, il passa sous ma fenêtre, il
regardait les maisons voisines avec curiosité. Ses

yeux ayant rencontré les miens, il sourit comme
s'il m'avait connu

Ce sourire me fit une impression sinistre et
profonde. Pendant toute la journée, rien ne put le chasser

de ma pensée. Je résolus d'en parler à mon
maître, qui saisit cette occasion pour me faire une
remontrance sur le temps considérable que je
perdais à regarder dans la rue.

* * *
C'était, quand j'y songe, un drôle d'homme que

mon maître : moral et pédant, respectable et risi-
ble, grave et ridicule, en telle sorte qu'il me faisait
une impression à la fois vénérable et bouffonne.
Tel est pourtant l'empire de l'honnêteté, l'ascendant

des principes, lorsque la conduite est en
accord avec eux, que, malgré l'effet vraiment risible
que me faisait M. Ratin, il avait sur moi plus
d'influence que tel maître bien plus habile ou bien plus
sensé, mais en qui j'aurais surpris le moindre
désaccord entre les préceptes qu'il me donnait à suivre

et ceux qu'il suivait lui-même.
Il était pudibond à l'excès. Nous sautions des

pages entières de Télémaque, comme contraires
aux bonnes mœurs, et il prenait soin de me
prémunir contre toute sympathie pour l'amoureuse
Calypso, m'avertissant que je rencontrerais dans
le monde une foule de femmes dangereuses qui
lui ressemblent. Cette Calypso, il la détestait; cette
Calypso, bien que déesse, c'était sa bête noire.
Quant au auteurs latins, nous n'avions garde de
les lire ailleurs que dans les textes expurgés par le
jésuite Jouvency; encore enjambions-nous bien des
passages que ce pudique jésuite avait cru sans
danger. De là l'épouvantable idée que j'étais à me
faire d'une foule de chose ; de là aussi l'épouvantable

frayeur que j'avais de laisser voir à M. Ratin
mes plus innocentes pensées, si seulement elles
avaient quelques teinte amoureuse, quelque lointain

rapport avec Calypso, sa bête noire.
Il y aurait beaucoup à dire sur ce point. Cette

méthode enflamme plus qu'elle ne tempère; elle
comprime plus qu'elle ne prévient ; elle donne des
préjugés plutôt que des principes ; son premier
effet surtout est d'altérer presque infailliblement la
candeur, cette fleur délicate qu'un rire flétrit, que
rien ne relève.

(A suivre.)

La Patrie Suisse. — De bons portraits dans la
Patrie suisse de ce jour : le regretté Dr Léon Re-
villod et les deux aviateurs de Thoune Pagan et
Schoch ; le pasteur Porret qui vient de fêter son
cinquantenaire de consécration ; le nouveau
lieutenant-colonel de Diesbach ; de beaux clichés de
montagne, des photographies du nouveau casque
suisse et des scènes d'Alceste.

Kursaal. — A l'occasion des fêtes de Pâques; la
Tournée Petitdemange donnera samedi 30 mars, en
soirée, et lundi 1er avril, en matinée et soirée,
trois représentations de gala de la « Mascotte » le
chef d'œuvre d'Aubran. On y applaudira outre
Mmes et M. Mary Petitdemange, d'Hermanoy et M.
Didès. M. Révìl, grand premier comique de la
Gaîté Lyrique qui jouera Laurent XVII et M.
Jean Petitdemange, ténor, qui interprétera le
rôle de Fritellini, ces deux artistes revenant
du front français, en permission, pour- quelques

jours.
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